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': ESËÀI JW ESPRIT
SUR LA

PREFACE IDE JULES CÉSAR
ET SUR LES. DIVERSES CRITIQUES QUI EN ONT ÉTÉ FAITES

Médium : M. ALFRED DIDIER

ï.
Avant de commencer l'examen minutieux, de la pré*

face de l'histoire de César par l'Empereur, examinons-la
d'un seul coup d'oeil et comprenons son but.
Napoléon III relève César comme âme et comme

coeur: l'harmonie de l'intelligencesupr^
la suprênié hauteur dusanglantvainqueur de Vèrcittr-
gétorix. C'est là une idée : philosophique
s'àppùieMèhplutôt sur le rÔjfêdiMn que laProvidence
semblerprêterà certains liommes que sur leur côté pure-
menthumain. A
L?étûdes simple du coeur huaaâin nous fait voir chez

l'homme des contrastessinguliers de vices et dé; vertus,
degrandeurs et de cruautésquela gloireet lamajestédu
temps ne confondent pas heureusement. L'Empereur
fait intervenir ici César comme un être, Un génie provi-
dentiel. Là n'est pas la question. L'histoire sévère et
positive ne doit être qu'une suite d'actions écrites ; elle
doit, non pas scruter les intentionspremièresd'un grand
homme,mais ses actions visibles, palpables et telles que
tous pourraient les raconter sans l'éblouissement de la
gloire et sans parti pris de passion philosophique ou
politique.

11 s'agit d'opter entre la philosophie de l'histoire et
l'histoiredes faits. L'opinion d'un seul ne peut et ne doit
pas prévaloir dans l'histoire ; elle seule doit instruire,
elle seule doit persuader avec son éloquence. Si l'his-
torien élève trop haut sonhéros, il oublie l'histoire ; s'il
l'abaisse trop, il l'oublie également.
C'est une étude séduisante en effet, que celle de fouil-

ler dans la personnalité d'un homme tel que César les
intentions généreuses de certaines actions de sa vie et
de faire oublier l'homme qui croyait tant à sa fortune.
N'est-ce donc pas assez que celte grandeur heureuse

du conquérant des Gaules et faut-il revenir à Montes-
quieu, qui, lui, plus positif, rattachait les faits particu-
liers à une cause générale? était-ce là Providence dont
il voulait parler? Peut-être peut-on l'interpréter
ainsi.

..
MOhtesqUieùicependant, n'avait pas grand intérêt à

faire intervenir là Providence dans les âcçideïits hu-
mains qui, quoi qu'on dise, sont presque toujours dés
surprises pour là majorité desmoutons de Pânurgëi
Croyons mieux que Montesquieu, ici, proclamait

hautement la toprché forcée d'une idée génélràlèj et par
suite nous idéaliserons, non pas :

dés
:
hommes, parce

qu'ils étaient César ou Alexandre, mais dés idées enr
core bien supérieures à eux et dont ils ont supro>-
filer;,. .:", -. -

L'élévation de César est ufreffet et désà supériorité,
et dé l'anéantissementde la liberté ; cependant^ com-
ment se fait-il qu'un homme si forcément utile et si
rigoureusement providentiel ait été assassiné en plein
sénat par lesreprésentantsde là liberté;? Pourquoi: la
mort de César serait-elle un effet moins grand; d'une
cause moins grande que celui de sonr élévation?
Est-ce seulement le succès définitif qui l'aurait com-

plètement olympiânisé? ? ?
Nous ne saurions ici douter de la Providence. Que

n'a-t-ontlit de la mort; de César ! les priïdljges et les
comètes l'ont annoncée ; la nature elle-même s'en mê-
lait ;i reste à savoir si la Providence daignait l'ap-
prouver. -

Le fait est que César mourut en plein sénat, au mi-,
lieu de Rome entière hésitant encore entre sa fatigue
d'être libre et les appels de la liberté.
Je ne sais rien de plus providentiel qu'un homme à

l'apogée et qui tombe tout à coup.
Il est vrai que l'immortalité intellectuelle l'attendait

après sa mort; mais ce n'est là qu'une gloire humaine,
où le bien seul triomphe et dans l'historien et dans le
législateur.
L'hommedivin commence là où son ambition hu-
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irisions d'un Psychologue.

M. Chardeldans son essai de Psychologie (1838) raconte
ce qui suit:
« J'ai souvent, dans mes rêves, conversé sciemment

avec des personnes mortes. J'ai connu M. N***, ancienoratorien; il se noya, et son corps fut retrouvé dans laMarne. Quelque temps après, je le vis, pendantmon som-meil, et lui demandai s'il s'était suicidé.
•
Oui! — me répondit-il, — j'étais vieux ; ma vie étaitdevenue un pénible fardeau ; je m'en suis débarrassé.Je m'efforçai de le retenir pour lui faire d'autres ques-tions, car je sentais qu'il voulait m'échapper ; mais il s'en-veloppa dans un nuage et disparut.

, En 1842, le choléra enleva un de mes amis; peu après,u m apparut en songe, et vint pour m'embrasser. Je lui
serrai la main, en lui demandant comment il se trouvaitdans l'autre monde. Il ne répondit rien et disparut dans
un nuage commeM. N"*.J'avais été lié avec une demoiselle, morte depuis lon-
gues années; je la voyais dans mon sommeil, et quel-quefois avec des circonstances fatigantes. Une nuit,
entr autres, je la reconnus au milieu des étreintes d'uncadavre qui me pressait dans ses bras.

Vous êtes une méchante! — lui dis-je; vous savez que
je dors, et vous profitez de mon sommeil pour me tour-
menter. — Elledisparut de suite, je ne l'ai pas revue ! »

L'Italienne et l'Anglais Cassio
Burroughs.

M. Cassio Burroughs était un des plus beaux hommes
de Londres — dit Aubrey, cité par M. Delrieu, —: d'unevaleur brillante, mais singulièrement hautain et un peubretteur. Il devint l'amant d'une charmante Italienne qui
se trouvait en Angleterre, où elle mourut.
Un soir, quelque temps après la mort de sa maîtresse,

M. BurroughSj étant dans une taverne,, se vanta publique-
ment de son ancienne liaison ; c'était violer une promessequ'il avait faite au lit de mort de la dame, dont il avait
juré de ne jamais révéler la faiblesse.
L'indiscrétion était à peine commise que l'ombre de la

belle Italienne lui apparut, et ce phénomène se repro-
duisitdorénavant dans ses orgies de cabaret. M. Burroughs
déclare que la vue du fantôme était précédée d'un frisson
terrible (1) qui le surprenait au milieu des fumées du vin,

(1) Ce frisson, qu'on peut appeler le frisson médianimique, est bien
connu de tous ceux qui se livrent aux évocations. Cependant son in-
fluence est loin d'être pénible quand les Esprits appelés sont sympa-
thiques au médium et à Invocateur.

et faisait vibrer comme des cordes toutes les parties os-
seuses ou molles de sa tête.
Plus tard, il fut tué en duel; l'Italienne se montra à

son amant, le matin même de la catastrophe !

Prédiction. —Mort de Gnnganelli (i).
Une paysanne, du village de Valentano, diocèse de

Monteflascone,nomméeBernadineRenzi, toutà fait dénuée
des connaissances élémentaires d'écriture et de lecture,
prédit la mort pour le mois de septembre i 774, avantî'équinoxe, du pape Clément XIV, au moment où ce sou-
verain pontife abolissait l'institution des jésuites.
Le fait sevérifia, etGanganelli, commeon le sait, mourut

le 22 septembre 1774, à huit heures du matin.
Bernardine, enfermée en ce moment au couvent de

Monteflascone, alla trouverla supérieure et lui dit :
» Faites prier pour le saint-Père ; il est mort !

(1) Nouvelles Considérations sur les Oracles, par Th. Bouys, sur
la prière duquel, en 1801, le cardinal Maury, évéque de Monteflascone,
avait visité la prophétesse Bernardine Renzi, qui avait confirmé la rela-
tion précitée qui était, du reste, de notoriété publique.
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maine s# trouvearrêtée; et il est justement divin au
moment où il cesse d'être providentiel.
Il est très-moral de; croire que les graéÉéi«JSWêsés

produisent dé grands effets; le meurtre ;.d&César.'est-
un grand effet d'une grande cause, la liberMT«t nous
croyons à cette grande cause, de tous -âêÈipS*' Bien
avant César, Marius et Sylla auraient pui feâerv» la
république 1 ils l'ont presque fait; maii; Jst liberté
a ëôfttintié;.EWë îtfà pas survécu à César, parce que
Rome étaitT lasse dé là liberté; les hommesproviden-
tiels^ ont alors un singulier tôle, s'ils apparaissent-juste
au moment dés décadences d'un peuple* Il s'agit de
savoir si réellement la fortune ne les aidé pas un peu.
Nous, nous Croyons de tout coeur aux tempêtes et aux
ouragans politiques, et quand les Géïàtâ ériènt; au mi*
Ùeu de là tourmenté: Conduis-moiaurivage,pilote !
tu portes César et "SS foïttraëï c'estqg^Is^croient Beau--
éôlrp âlà côfiduitédé leursang^ïrdïdet à'ù coïWagë le
lèùràûibitiOni v-s-.--;:-.

:: y^r::::: ~ : y-.-,, y.-nu;. \:;,-^j .-.•: t.-.--- .-.
:..-..•-

,; j^eitfttiiue <Ëe.M.\<iëéàéy. .
\

Mâe SàcyV tout en laissantlépremier rang à Nâpo-*,
léôÉt IH* remue^histoire;avec habileté etisi, UEmperëUr
parfois donné àiGésardes pensées que l'histoire ne lui
donne pas toujours, M. de Sacy l'attribue à la grandeur;
dé -vues ët; d'âmé. dé l'auguste souverain; C'est Une
grande témérité que decrOire à l'exagération dé Tacite ;
c'estune grande fauté également que de regarderCésar
comme lé libérateur et lé vengeur de la démocratie ro«
màinë, que M. de Sacy, sans y penser sans doute, traite
eti:terminantde vile et comme étant composée d?àven*
turiers dé toutes les nations*
César est dohc monté soutenu parles vétérans de

Marius et les gladiateurs du cirque Maxime. De deux
choses l'Une: OU'César est un vengeur d'aventuriers re-
mués un ihstant par Gàtilina et Lentulusj oui il est le
vengeur del'humanité.
Où était donc alorsléVtaimonderomairi,sinondans

les vieilles familles des Marcellus, desScipionet des
Ehjiië? Que de choses il y aurait à dire sur les peupies
qui perdent leur noblesse! mais ce serait nous écarter
de notre sujet et oublier tin peu trop ;Cësar.
Gésir-le savait bien; du reste ïamelropélevée, trop

noble, illui répugnaitdé dominersur unemultitudeuni-
quement .démocratique, et sa lutte à lui» sa vraieïutte,
c'était la lutte avecces triomphateursqui avaientagrandi
Rome, en un mot* avec lés vrais Romains.
César commence le premier à s'appuyer sur deslé-

gions étrangèresi et, pour opprimerla vraieRome, qui
était la Rome noble, il aurait enrôlé des esclaves
ibériens, gaulois, mêlés aux vieux fidèles du sauvage
Marius.
Mais tous ces aperçus ne sont rien pour M. de Sacy,

c'est un galant historien qui n'aime pas le sang, et à
peine même daigne-t-il jeter les yeux sur la mort de
Brutusi de Gassiui, et de Caton, qui au fond, je suissûr,
lui semblent de vieux fous fanatiques.
', il fermé également lès yeui sur la masse libérale
étouffée, cernée, traquée par les triumvirs auxquels
éésaï avait le premier montré le moyen d'asservir la
République»
César, donc, comme tous les maîtres d'une nation, a

son appui dans le peuple, son ennemie dans la no-
blesse.
N'est-ce pas du reste tout l'empire romain, que cette

longue suite de vieux citoyens humiliés et honnis? le
génie même de la nation ne s'est-il pas étouffé dans le
servage et la honte? Que fallait-il donc à la vitalité de
Ce peuple; là conquête, toujours la conquête? Oui, et
la liberté ! Quem'importe si le peuple était un composé
d'esclaves et de serfs ! Rome était d'abord en dehors
d'eux; plus tard,-des Gracques seraient survenus, des
Marius qui auraient^ eux à leur tour, relevé la cause
populaire;

Mais, à Rome aussi aussi bien que chez les autres
peuples, relever le peuple, c'est relever la bassesse, et

,-
ÎÉ%sseiè»élève'asonfo*ir uneidoïfcC'est tfhistoïrè éé
Meta des; Etats divisés entré peuple ê% aristocratie^éï ïa
fia desdébàtsest toujoûrsla tyrannieytyrannie d'àafSftt
Lpfes triovftptetttë qu'eue venge et éïlvé la multïtttié
i centre céuxqùéFés talents,lé travail fSêlivité àtVsïefil
[fa#noqféset premiers citoyens. i
Et même, ne voyons-nous pas à Rome des simples,

dés huMblès,parvenir aïi plus haut point de la gloire
par leurs services et leur courage? témoin Marius, dont
nous parlons, et tant d'autres.
Pour conclure, nous dirons r Une faut pas faire de

César un héros, proche pâfënt des héros de ëcudéry,
sous prétexte de fouiller l'hisloirê. L'histoire est un
fragment énorme d'Un monumentëh ruines;; n'en pre-
nons que ce que nous sommés sûrs de eojEpféndrej ne
cherchons pas des détails sûr là sculpturede César; son
type est assez grand par lui-même pour satisfaire lès
artistes' penseurs ; 'nié lui prêtons: fiën que ce qu'il à :
fait et, dâhsla loùaflgë comme dans lé ftlâmê; ne nous
écàrtbhs jamais du ëôhnù, surtout lorsque nousi étu-
dions sa personne. C'est un héros, et parcela même1
plus homme et plus indéfinissable que la plupart dès
hommes. M :-:^- .;';.--;-. :- vv\:v.'^i :.
i: ^'^-i--^---;^ ;;;TrL----'-''' ^ ^:-A---;/ï-:::^:'
".' " ' La critique «le> ]»tf*ô'<&. iSàttcï. "

Notre devoir, après la critique que nous avons faite;
sur l'oeuvre deJ'éminent-.auteur, de César, est de criti-
quer égalementl'appréciation de Mme G. Sand.
S. Sand -— nous en avons dit deux mots à propos du

jugementde M. de Sacy-rfa fait une critiquequi n'estpas
assez sérieusement historique. Son portrait n'est plus
Iun bas-reliéf dé la colonneTrajane ; c'est uncamée poli,
tel que devait en porterie somptueux César.
Les passions deCésar : yoilàlevrai litre de sa peinture.

En effet, une vie factice anime encore, dans le style de
Mme Sand, ce bronze, vivant que l'on;appelait César:
lo débauché, sans ivresse, l'ami sans coeur, le volup-
tueux sans plaisir; l'homme; qui marchait comme l'aigle
dans les airs, ne s'aballaut que sur des proies,, en orgie,
en amitié, en amour! Plus on juge un homme élevé, il
me semble, plus la philosophie doit être large, exempte
de toute banalité à son égard. Les contrastes de César,
n'est-ce pas un admirable thème que celui-là et faut-il,
jusqu'au dernier soupir du héros égorgé, n'interpréter
sa dernière parole: Et tu quoque, lirutus; que comme
une suprême supercherie, une dernière caresse à l'ami
rebelle.

,

,
Nous croyons plus à l'harmonie d'une nature telle

que César, et plus nous croyons à ses vices, plus nous
.
croyons à ses vertus; Romain, tel il devait être : ver-
tueux et vicieux. De même que Brutus meurt en blas-
phémant, après avoir tant combattu pour la justice, de

! même César concilie en lui la grandeur du vice et la
! grandeur de la vertu.
Donner de l'honneur, de la supérioritémorale à des

héros imaginaires et idéals, c'est un art que Mme Sand
! possède au suprême degré, mais en dépit de l'art nous
aimons également les type3 qui ont vécu; les hommes
qui ont paru, les hommes qui ont vaincu : « Veni, vidi,
vici, » les hommes, en un mot, qui inspirent les histo-
riens, les artistes, les poètes, les philosophes.

.
En effet, l'homme qui nous intéresse dans César, c'est

César lui-même, c'est l'ensemble même du héros.
A ce sujet, je crois avoir vu rarement l'art réaliser

d'une manière aussi exacte la figure de César, que la
statue de Clésinger il y a un an à peine. C'était une
oeuvre fine, élégante, nerveuse, où l'esprit ne diminuait
pas la grande tournure, et où l'on trouvait réunies la
domination et l'affabilité.

| Nous croyons qu'attaquerune aussi grande figure par
.
les détails est une erreur 5 la figure de César plus que,

,
toute autre doit être mesurée avec justesse, et plus
l'homme faible, ambitieux, cauteleux, se fait jour, plus

on doit le considérer sous un câté purement humain5
sans chercher en lui cette perfection chrétienne, les
vs*iàs.des Roland et des Gharlemagne, vertus que le
vieux mondé romain ne nous présente jamais. Rome a;
pour vertu principale : le positif; ses armés sont sûres
et meurtrières;; l'épée des légionnaires a ouvert le
monde à RqnTê; ses lois sont inflexibles ; ses conquêtes
lui rapportent, ses plus grands ennemis sont les puis*
sances riches. En quoi César est-il plus rapace,. plus;
ayidë que lesRomainseux-mêmes? si l'on tournemême
outre mesure ses qualités en vices, que peut411ui'rester
et comment peut-on admettre aussi rigpureusement sa
main de fer, quand plus tard nous verrons les trium-
virs couverts du sang des plus illustres têtes de Rome?
Donner trop (|ë vices: à Gésàr, trop d'in£amië:àsavie*
ce n'est plus en faire un homme,- c'est en faire un pré-
décesseur de Tibère, de Néron et de Galigula, et le bon
!sens réprouve cet odieux rapprochement. Et pourquoi,
idu reste, refuser là moitié' de la vie à cette vitalité
j effrayante ; c'êst-à-dire les passions vraies; M^e Sand
jne donne à ce phénomène d'activité (mônàtrum actM-
)tatisj,, qu'une inamènse agitation intellectuelle baiée
;surée mobileUntque,àe dèspotismë/Orv la vie dé-César
jnousmontreàebaque instant;des exemplesd'unho^me
>
téméraire, àûdàciëùxjoùfâme fémpofte, où la pàSsién
brille, où la gloire se montre tout entière»
A quoi bon abaisser cette grande âme et cette grande

•
intelligence, aussi capable, selon nous, de supporter la
,
mauvaise fortUûé que Vercingétorix bu qu'Annibàl, et
si nous n'en faisons pas un dieu, faisons mieux, admi-
; ronsle comme un homme, et rendons à César ce qui
appartient à César. LAMENNAIS.

-
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Nous avons déjà exprimé, à propos delà belle préface
de Jules César, comment nous concevions la véritable
philosophie de l'histoire qui se résout en définitive dans
la providencede Dieu, envoyant des âmes choisies aux
moments solennels, dirigeant le cours des événements,
et conduisant les actes, libres des hommes au but mat>
que par ses desseins. Nous avons expliqué comment,
par la distribution providentielle des âmes, les fins de
Dieu étaient atteintes tôt ou tard, sans que là liberté des
créatures fût violée.
Aujourd'hui, certainement ce sujet grandira, nous

allons faire voir quelle influencé légitime nos doctrines
exerceront à l'avenir dans la rénovation historique qui

.
se prépare.
En histoire il s'était formé, depuis un siècle, une secte

qu'onaappelé lecriticisme,et quelleétaitsarègle; d'après
un de ses coryphées les plus avoués ?
« Ne pas s'abandonner aveuglément à la croyance,

» interpréter selon le bon sens, retrancher dans les
» écrits des anciens historiensjjtout ce qui nous parait
» affecter les formes de la légende et de la poésie,
» réduire toutes les exagérations et les bizarreries aux
» proportions dans lesquelles on trouvera la limite de
» ce qui peut être créé et admis. » Telle est la règle
contre laquelle on ne saurait faire trop de réserves et
de protestations. C'est la fausse école historique de nos
jouis qui l'a émise, et qui compte dans son sein les
Niéburrh, les Reaufort, les Renan. Creusons en effet
cette maxime dans toutes ses profondeurs et faisons-en
voir les dangers. Qu'est-ce qui sera juge de la limite au
delà de laquelle un événement, même attesté par les
historiens les plus grands, ne devra plus être cru ? Évi-
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demment, c'est la raison et le bon sens dé l'historien
particulier; c'est, nous ne craignons pas de le dire,
créer l'arbitraire en histoire ; ainsi Un historien sera
tout à fait matérialiste ou athée, ou naturaliste, il n'ad-
mettra aucun récit (et ils sont nombreux dans tous les
temps) qui dépassé sa conceptionmesquinedé l'univers.
Ce critique ne reconnaît pour cause des événements que
des causes toutes humaines, dérivant de la juste position
des peuples et de la juste position des hommes. Un
autre, au contraire, disciple de Bossuet et de Herder,
admet l'ordre providentieldans les sociétéshumaines et, ;

par conséquent, l'intervention de Dieu dans les choses \

d'ici-bas; mais, entre ces deux opinions tranchées,que
de nuances, que de variétés, que de divergences ! de
telle façon que l'histoire qui se fonde surtout sur les
mouvements de la civilisation, sur le témoignagedes
contemporains, sur les écrivainsqui ont pu les recueillir,
ne sera plus qu'un roman arrangé selon les convictions
de nos modernes critiques, et qu'on n'aura plus, à pro-
prement parler, l'histoire des Romains, des Grecs, des
Égyptiens d'après les traditions, mais bien l'histoire
romaine, grecque ou égyptienne de MM. Niéburrh, de
Beaufort, Renan. Denys d'Halicarnasse, Hérodote, Dio-
dore de Sicile seront taxés de naïveté et de crédulité
grossières,et la fausse école historique que nous dénon-
çons, et qui, à notre avis, n'a fait qu'estropierl'histoire,
ne s'arrête pas même à ces auteurs, elle étend son
dédain transcendantjusque sur Pdlybe, Tite-Live,Tacite
Fabius Pictor. Voici ce qui découle de la maxime que
nous venons de citer l Dès qu'un fait, même attesté et
cru de tout un peuple et incompréhensiblepour nos
arisiarques (et comme l'intelligence de chacun est plus
au moins Jfaible, on voit combien est large la pari de
mutilation) ils ne prennent pas seulement la peine de
l'examiner, ils n'en tiennent absolumentaucun compte,
le déclarent à priori impossible 5 et si Ce fait est certifié
par des témoins, quelquefois par toute une nation qui
a reçu leur témoignage, ils n'hésitent pas à difé que les
témoins et leurs croyants sont-.alteints d'une hallucina-
tion collective, et ils ne s'aperçoivent pas» les aveugles
qui parlent toujours dé fables légendaires, que ce sont
eux qui sont les véritables hallucinés. Eh ! quoi l vous
rejetez de parti pris tout ce qui vous est raconté parles
historiens romains (pour ne choisir qu'un exemple) ! et
comment, sur quels documents, par quelle autorité,
ont-ils écrit? je me sers de l'énumération des sources
légitimes et véridiques citées par Tité-Live au début dé
son histoire (Tite-Live, l'historien par excellence, tou-
jours prudent, sagace, et à l'abri de l'enthousiasme). Que
dit-il 7 il dit que lui et lès grands historiens qui l'ont
précédése sont servis pour écrireleurs divers récits, des
monuments suivants i « tes annales des pontifes,, les
» livres Sabres, les chants religieux, lés tables des cen-
» scurs, les lois royales, et, sous la république les plébis-
» cites, les ténatus-consUlles, les traités de peuple à
% peuple, tes tables triomphâtes, les inscriptions, les totn*
» beaux, tes arcs de triomphe, tes temples, tes archives de
» famille faites presque toutes avec un soin scrupuleux, le
» toiarium des ancêtres, les actes civils, les archives
» Comparées des nations voisines, 1 Titre-Live ajoute
qu'il a confronté à l'exemple de ses prédécesseurs, ces
documents les unspar les autres, et qu'avantd'admettre
un fait douteux, il s'est livré à des investigations de
toute sorte et à une minutieuse enquête. Et cependant
au dix-neuvième siècle s'est levée une école arrogante
Qui a prétendu refaire toute l'histoire d'après le crité-
rium que nous venons de résumer textuellement ; elle
oie tout historien avant notre siècle de progrès et de
lumières, pareequ'il n'avait pas inventé avec MM. Nié-
burrh, Beaufort et tutti quanti, la précieuse règle qui
doit être le guide de la fine et saine critique ?

N'est*ce pas cette même règle, que nous combattons
d'une manière générale, qui a enfanté Renan et ses
trsites partisans ? 11 l'a appliquée à l'histoire religieust
de l'humanité, comme on l'avait déjà appliquée dam

l'histoire civile et politique des nations. « Tout ce qui
» est merveilleux est impossible, dit-il, tout ce qui
» implique une autre interventionque celledeshommes
» de notre terré, est faux, et la critique doit en faire
» justice. » Ainsi les prophéties qui prédisent trop
clairement un fait accompli, Ont été faites âpres coup et
c'est ce qui en donne la date, ainsilousles prétendus
miracles doivent ou être niés> OU expliqués dans ce j

qu'ils peuvent avoir de vrai par la haute critique et là j

raison transcendante. N'est-ce pas là toute là clef du }

système prétentieux et étroit de Renan, qui ne peut \

iâiré illusion un seul instant sur un esprit raison» j

nable ?
Polybe, dit cette grande et belle parole qui devrait

être prise en considération par nos altiers contempo-
rains : « Si on mutile l'histoire, ne fût-ce qu'en une faible
» partie, elle n'est plus bonne à rien. » (livre 1, cha-
pitre II).
Le Spiritisme, en ramenant la foi dans les rapportsdu

monde visible et du monde invisible, en faisant voir que
ces rapports, constituant une loi de nature, ont dû exister
dans tous les temps, explique du même coup tout un
ordre de faits rejetés par la critique moderne qui en
avait perdu la clef ; en faisant rentrer dans l'histoire
Dieu et les Esprits, notre doctrine la restitue dans son
intégrité; elle ne la veut plus mutilée, mais complète
avec tous ses éléments, qui, pour être insolites et èton.
nants au premier regard, n'en sont pas moins très-
naturels.

ANDRÉ PEZZANI.

OPINION DE GEORGE S»m
; au sujet de la transformation religieuse qui s'opèreet sur la Réincarnation

« Je mentirais si je vous disais que j'ai foi aux
communicationsdes Esprits. »
Voilà ce que Mlh« George Sand écrivait de Nohàntj le 3

janvier 1863, au directeur de la Revue spiritualistc.
Son opinion s'ëst-èUè modifiée depuis cette époque ?

Peut-être ! Elle n'a pas écrit te Drac sans motifs, et ëëi>
tes ! il ëh ressort, comme de tous ses écrits, ùii grand én-^
sëignemërit philosophique. Pour'nous, dans cette fantaisie

I éharmanle de rémiheht écrivain, il y à une tendance très;
! marquée a racceptàtibri de nos idées sur le fhdhde-dës
Esprits. Sans doute, George Sâhd n'a pas dit son dernier
motlà'dessus, et, tôt ou tard, elle s'en expliquera nette-
ment. Nous attendons avec confiance; parce qu'entre lés
grandes âmes de ce siècle, il y à une certaine solidarité

i pour l'accomplissementde la tâche commune. Dms tous
; léscas, si l'opinionde l'auteur duMarquis de Villemerelàe
Mademoiselle de Là Quintinie 11'est pas encore formulée
relativementauxmanifestationsmédianimiqués,elle éclate
visiblement dans le sens Spirite au sujet de la transforma-
tion religieuse et de la Réincarnationdés âmes.
Lés lecteurs de l'Avenir pourront s'en convaincre en

lisant l'extrait suivant d'un des livres les plus réussis de
George Sand.

L
L'initiateur reprit la parole après s'être retourné vers

le tribunal et en avoir reçu un signe d'adhésion.
« Ecoute-moi bien, — dit-il au néophité (2). — Je te

» parle au nom de ceux que tu vois ici rassemblés.
» C'est leur esprit et pour ainsi dire leur souffle qui
» m'inspire. C'est leur doctrine que je vais t'exposer. »
» Le caractère distinctif des religions de l'antiquité

est d'avoir deux faces, une extérieure et publique, une
interne et secrète. L'une est l'esprit, l'autre la forme ou
la lettre. Derrière le symbole matériel et grossier, le
sens profond, l'idée sublime. L'Egypte et l'Inde, grands
types des antiques religions, mère des pures doctrines,
offrent au plus haut point cette dualité d'aspect, signe

(1) Extrait des oeuvres de George Sand.

(2) Porporina.

nécessaire et fatal de l'enfance des sociétés, et dësimia-
sères attachées au développementdu génie de l'homme'.
Tu as appris récemment en quoi consislaientles grands
mystères deMémpbis et d'Eleusis, et tu sais maintenant
pourquoi la science divine, politique et sociale, concen-
trés avec le triple pouvoir religieux, militaire et indus-
triel dans les mains des hiérophantes, ne descendit pas
jusqu'aux classés infimes dé ces antiques sociétés.
L'idée chrétienne, ËNVELor>pÉË,dans la parole du Rêvé»
lateur, de symboles plus transparents et pluspurs, vint
au mondé pour faire descendre dans les âmes popu-
laires là connaissance de là vérité et là lumière dé là
foi. Maisla théocratie, abus inévitable dés religions qui
se constituent dans le trouble et lés périls, vint bientôt
s'efforcer de voiler encore une fois le dogme, et, en le
voilant, elle l'altéra. L'idolâtrie reparut avec les mys-
tères, et, dans le pénible développement du Christia-
nisme, on vit les hiérophantes de la Rome apostolique
perdre, par un châtiment divin, la lumière divine, et
rétomber dans les ténèbres où ils voulaient plonger les
hommes. Le développement de l'intelligence humaine
s'opéra dès lors dans un sens tout contraire à la marche
dupasse. Le templene fut plus comme dans l'antiquité,
le sanctuairede la vérité. La superstition et l'ignorance,
le symbole grossier, la lettre morte siégèrent sur les
autels et sur les trônes. L'esprit descendit enfin dans
les classes trop longtemps avilies. De pauvres moines,
d'obscurs docteurs, d'humbles pénitents, vertueux
apôtres du Christianisme primitif, firent de la religion
secrète! et persécutée l'asile de la vérité inconnue. Ils
s'etforcèrent d'initier les peuples à LA RELIGION DE L'ÉGA-
LITÉ, et, au nom de saint Jeani ils prêchèrent un nouvel
Evangile, c'ëst-à-dire une interprétatioh plus libre,
plus hardie et plus pure de la Révélation chrétienne.Tu
saisl'histoire de leurs travaux, de leurs combats et de
leurs martyres; tu sais les souffrances des peuples, leurs
ardentes aspirations, leurs élans terribles* leurs dêplo*
râbles affaissements, leurs réveils orageux; et, à ira*
vers tant d'efforts tour à tour effroyables et sublimes;
leur héroïque persévérance à fuir les ténèbres et à
trouver les voies dé Dieu. £é temps est proche où le
voile du temple Sera déchiré pour jamais, et où la foulé
emportera d'assaut les sanctuaires de l'arche sainte.
Alors les symboles disparaîtront, elles abords delà
Vérité ne seront plus gardés par les dragons du despo-
tisme religieux et monarchique. Tout homme pourra
marcher dans le chemin de la lumière et se rapprocher
de Dieu de toute la puissance de son âme» Nul ne dira
plus à son frère : 0 Ignoré et abaisse-toi. Ferme lés
yeux et reçois le joug. » Tout homme pourra> au con-
traire, demander à son semblable le secours dé son oeil,
de son coeur et dé son bras pour pénétrer dans les ar-
canes de la science sacrée. Mais ce temps n'est pas
encore venu, et nous n'en saluons aujourd'hui que
l'aube tremblante à l'horizon. Le temps de la religion
secrète dure toujours, la tâche du mystère n'est pas
accomplie. Nous voici encore enfermés dans lé Temple;
occupés à forger des armes pour écarterles ennemis qui
s'interposent entre les peuples et nous, et forcés de
tenir encore nos portes fermées et nos paroles secrètes
pour qu'on ne vienne pas arracher dé nosmains l'Arche
sainte, sauvée avec tant de peine et réservée à la con>
munaulé des hommes.

» Te voilà donc accueilli dans le Nouveau Temple :
mais ce Temple est encore une forteresse qui tient
depuis des siècles pour la liberté, sans pouvoir la con-
quérir. La guerre est autour de nous. Nous voulons
être des libérateurs, nous ne sommes encore que des
combattants. Tu viens ici pour recevoir la communion
fraternelle, l'étendart du salut, le signe de la liberté, et
pour périr peut-être sur la brèche au milieu de nous.
Voilà la destinée que tu as acceplée ; lu succomberas
peut-être sans avoir vu flotter sur ta tête le gage de la
victoire. C'est encore au nom de saint Jean que nous
appelons les hommes à la croisade; C'est encore un



L'AVENIR

symbole que nous invoquons ; nous sommes les hérir
.tier&desjohannitesd'autrefois,les continuateursignorés
de^iWicMeff, de Jean Huss et deLuther; nous voulons,
sommeils le voulaient; affranchir le genre humain;
mais, comme eux, nous marchons peut-êtreau supplice.
» Cependant |le combat a changé de terrain, elles

armes de nature. Nousbravons encorela rigueurombra-
geusedes lois, nousnous exposons encore à là proscrip-
tion, à lamisère, à la captivité, à lamort, Cariesmoyens
dela tyrannie sont toujourslés mêmes : maisnosmoyens
à nous,;ne sont plus l'appel à la révolte matérielle, et la
prédication sanglante de la croix et du glaive. Notre
guerre est tout intellectuelle, comme notre mission»
Nous nous adressons à l'esprit. Nous agissons par l'es-
prit.-Gè-n'estpas à main armée que nous pouvons ren-
verser des gouvernements, aujourd'hui organisés et
appuyés sur tous les moyens de la force brutale. Nous
eur faisons une guerre plus lente, plus sourde et plus
profonde; nous les attaquons au coeUr. Nous ébranlons
leur base en détruisant la foi aveugle etlërespéct idolâ-
trique qu'ils cherchent à inspirer. Notas faisons pénétrer
partout, et jusque dans les cours, et même jusque dans
l'esprit troublé et fasciné des princes et des rois, ce que
personne n'ose déjà plus [appeler le poison delà philos
sopliie; nous détruisons tous les prestiges; nous lan-
çons, du haut de notre forteresse, tous les bouletsrouges
de l'ardente vérité et de l'implacable raison sur les
autels et sur les trônes. Nous vaincrons, n'en doutéjpas.
Dans combien d'années, dans combiende jours ? Nous
l'ignorons. Mais notre entreprise date de si loin, elle a
été.conduiteavec tant de foi, étoufféejavec si peude suc-
cès, reprise avec tant d'ardeur; poursuivie avec tant de.
passion, qu'elle ne peut pas échouer; elle est devenue
immortelle de sa nature comme les biens immortels
dont elle a résolu la conquête. Nos ancêtres l'ont com-
mencée, et chaque génération a rêvé de la finir. Si nous
ne, l'espérions pas un peu aussi nous-mêmes, peut-être
notre zèle serait-il moins fervent et moins efficace;
mais sil'esprit de doute, qui domine le monde à cette
heure, venait à nous prouver, par ses froids calculs et
ses; raisonnements accablants, que nous poursuivons un
rêve, réalisable^seulementdans plusieurs siècles, ;notre
conviction dans la sainteté de notre cause n'en serait
point ébranlée ; et pour travailler avec un peu plus d'ef-
forts et de douleur, nous n'en travaillerons pas,moins
pour les hommes de l'avenir. C'est qu'il y a entre nous
et les hommes du passé, et les générations à naître, un
lien religieux si étroitet si ferme, que nous avons pres-
que étouffé en nous le côté égoïste et personnelde l'in-
dividualité humaine. C'est ce que le vulgaire ne saurait
comprendre, et pourtant il y a dans l'orgueil de la
noblesse quelque chose qui ressemble à notre religieux
enthousiasmehéréditaire; Chez les grands, on fait beau-
coup de sacrifices à la gloire, afin d'être digne de ses
aïeux, et déléguer beaucoup d'honneur à sa postérités
Cheznous autres, architectesduTemplede la Vérité, on
fait beaucoup de sacrifices à la vertu, afin de. continuer
l'édifice des maîtres et de former de laborieux appren-
tis. Nous vivons par l'esprit et par le coeur dans le
passé, dans l'avenir et dans le présent tout à la fois.
Nos prédécesseurs et nos successeurs sont aussi bien
nous que nous-mêmes.Nous croyons à la transmission
de la vie, des sentiments, des généreux instincts dans
les âmes, comme les patriciens croient à celle d'une
excellence de race dans leurs veines. Nous allons plus
loin encore ; nous croyons à la transmission de la vie,
de l'individualité, de l'âme, et de la personne humaine.
NOOS NOUS SENTONSFATALEMENTET PROVIDENTIELLEMENTAPPE-
LÉS A CONTINUER L'OEUVRE QUE NOUS AVONS RÊVÉE , TOU-

JOURS POURSUIVIE ET AVANCÉE DE SIÈCLE EN SIÈCLE. Parmi
nous il en en est même quelques-uns qui ont poussé
la contemplation du passé et de l'avenir au point de
perdre presque la notion du présent; c'est la fièvre
sublime, c'est l'extase de nos croyants et de nos saints:
car nous avons nos saints, nos prophètes, peut-êlre nos

exaltés et nos visionnaires; mais quelque soit l'égare-
ment ou la sublimité de leurs transports, nous respec-
tons leur inspiration, et parmi nous, Albert, l'extatique
et le voyant n'a trouvé que des frères pleins de sympa-
thie pour ses douleurs et d'admiration pour ses enthou-
siasmes.

» Nous avons foi aussi à la conviction du comte dé
Saint-Germain, réputé imposteur ou aliéné .dans lé
monde. Quoique ses réminiscences d'un passé inacces-
sible à la mémoire humaine aient un caractère plus
calme, plus précis et plus inconcevableencore que les
extases d'Albert, elles ont aussi un caractère de bonne,
foi et une lucidité dont il nous est impossible de nous
railler. Nous comptons parmi nous beaucoup d'autres
exaltés, des mystiques, des poêles, dés hommes du peu-
plé, des philosophes, des artistes, d'ardents sectaires
groupés sous les bannièresde divers chefs ; des boeh-
mistes, des Ihéosophes, des moràvesj des hernuters,
des quakers, même dès panthéistes , déspythagoriciens,
des\ xérophagistesi dès illuminés, des johannistes, des
templiers, des millénaireŝ desjoachimisles, etc. Toutes
cessectes anciennes pour n?avoir plus le développement
qu'elles eurent au moment de leur éctosioh, n?ën sont
pas moins,existantes et même assez peu modifiées. Le
proprede notre époque est de reproduire à la fois toutes
les formes que le génie novateur ou réformateur a don-
nées tourà tour dans les siècles passés à là pensée reli-
gieuse et philosophique.Nous recrutons donc nos adep-
tes dans ces divers groupes sans exiger une identité de
préceptes absolue, et impossible dans le temps où nous
vivons. 11 nous suffit de trouver en eux l'ardeur de la
destructionpour les appeler dans nos rangs : toute notre
science organisatrice consiste à ne choisir les construc-
teurs que parmi les esprits supérieurs aux disputes d'é-
cole, chez qui la passionfde la vérité, la soif de la jus-
tice et l'instinct du beau moral l'emportent sur les habi-
tudes dé famille etlés rivalités de secte.
» Il n'est d'ailleurspas si difficilequ'on le croit de faire

travailler de concert des éléments très-dissemblables;
ces dissemblancessont plus apparentes que réelles. Au
fond, tout ces hérétiques (c'est avec respect que j'em-
ploie ce mol), sont d'accord sur le pointprincipal, celui
de détruire la tyrannie intellectuelle et matérielle, ou
tout au moins de protester contre. Les antagonismes
qui ont retardé jusqu'ici la fusion de toutes ces géné-
reuses et utiles résistances viennent de l'amour-propre
et de la jalousie, vices inhérents à la condition humaine,
contre-poids fatal et inévitable de tout progrès dans
l'humanité.—Enménageant ces susceptibilités, en per-
mettant à chaque communion de garder ses maîtres,
ses institutionset ses rites, on peut constituer sinon une
société, du moins une armée, et, je te l'ai dit, nous ne
sommes encore qu'une armée marchant à la conquête
d'une terre promise, d'une société idéale. Au point où
en est encore la nature humaine, il y a tant de nuances
de caractères chezles individus, tant de degrés diffé-
rents dans la conception du vrai, tant d'aspects variés,
ingénieuses manifestations de la riche nature qui créa
legénie humain,qu'il est absolumentnécessairedelaisser
à chacun les conditions de sa vie morale et les élé-
ments de sa force d'action.
» Notre oeuvre est grande, notre tâche est immense.

Nous ne voulons pas fonder seulement une empire
universel sur un ordre nouveau et sur des bases équi-
tables; C'EST UNE RELIGION que nous voulons re-
constituer. Nous sentons bien d'ailleurs, que l'un est
impossible sans l'autre. Aussi avons-nous deux modes
d'action. Un, tout matériel, pour miner et faire crouler
l'ancien monde par la critique, par l'examen, par la
raillerie même, par le vollairianisme et tout ce qui s'y
rattache ; le redoutable concours de toutes les volontés
hardies et de toutes les passions fortes précipite notre
marche dans ce sens-là. Notre mode d'action est tout
spirituel: IL S'AGIT D'ÉDIFIER LARELIGION DE L'AVENIR.
L'élite des intelligences et des vertus nous assiste dans

ce labeur incessant de notre pensée. L'oeuvre des invi-
sibles est un concile que la persécution dû monde offi-
ciel empêche de se réunir publiquement, mais qui dé-
libère sans relâche et qui travaille sous la même inspi-
ration de tous les points du mondecivilisé. Des commu-
nications mystérieuses apportent le grain dans l'aire à
mesure qu'il mûrit, et le sèment dans.le champ de
l'humanité à mesure que nous le détachons de l'épi.
C'est à ce dernier travail que tu peux t'âssocier; nous
te dirons comment, quand tu t'auras accepté. »
' Voilà comment s'exprime George Sand: — Lé spiritisme n'a près -.
que fiéli a changer à ces formulés ; il ouvre ses bras à tous les rites, à

;
tous lés cultes, à toutes lés croyances égàlitaïrés. TlvéUt que chacun

! concoure à l'oeuvre commune et bénéficie des travaux de chacun* Le mot
tolérance brillé sur son étendard, à côté du mot charité ; car il pro-
clame plus haut que toutes les autres philosôpliies, la fraternité Univer-
selle dès hommëSi en élaguant du codé religieux, cette loi dé la sépara-
tion éternelle des âmes,-jadis formulée dans lé Tàrtare du paganisme,

; et plus tard dans l'enfer dés chrétiens.
Quant à l'oeuvre dés Véritables ihvisibleSj c'est par lé Spiritisme seul

:
qu'elle peut et doit s'accomplir.

ALÎS D'AMBËL.

COMMliïCATION MÉDIANIMIOIJÈ

Unité de lit .fini.
,
MÉDIUM: Mm<! Costel.

L'idée spiritualiste se dégage de toutes les religions,
et survit à leur décadence; le progrès du temps déma-
térialise la foi, et rend inutile le spectacle des pompescatholiques, derniers vestiges païens, légués par lesdieux de l'Olympe à l'humble christianisme. La foispirituâlisée n'a aucun besoin de signes représentatifs;
elle porte en elle le culte du vrai, et"répudie les vaines
cérémonies, qui distraient les yeux sans intéresser lapensée.
La religion matérialisée est à la foi spiritualiste cequ'est l'instinct à l'intelligence, un rudiment, et unpoint de départ. La foi estl'affirmalion intime de l'exis-

tence d'un principe créateur, qui vivifie le passé, con-sole le présent, etprouve l'avenir.Cette foi a été symbo-lisée par toutes les époques selon leur degré d'avan-
cement, e.t le progrès des siècles se manifeste par ladestruction successive des mystères et des rites qui
dénaturent la divine unité.
La foi et l'amour sont les degrés les plus avancés de

la spiritualitéhumaine, mais ils sont personnels au plushaut point, puisqu'ils représentent la valeur acquise
par l'Esprit incarné, qui ne peut désigner aucun men-dataire, pour croire,prier, et aimer à sa place.
La Trinité, ou dogme symboliquede l'unité créatrice,

a resplendi au-dessus de la foule des dieux inférieurs,qui encombraient lé culte. Mais la religion spiritualiste,
fille des religions matérialisées ne triompheras encore.Jésus a vaincu le règne de Satan qui opposait un dua-lisme redoutable à Dieu le père; il faut aujourd'hui quela mère du Sublime Envoyé descende des autels où l'a
placée une puérile dévotion; le dogme d'une naissance
miraculeuse, et d'une Viergemère, disparaîtra avec lesrites enfantins qui ne portent plus en eux, ni la forcede l'enseignement, ni la consolation de l'amour.
Les communications médianimiques familiarisent

les hommes avec les envoyés de Dieu. Elles font consi-
dérer leurmission comme une récompense accordée autravail progressif des réincarnations, les Esprits ne sont
plus marqués d'aucun signe exceptionnel et divin, leur
origine est semblableà celle de tous les êtres, et ils neparticipent en rien au pouvoir créateur, le seul qui
désigneDieu.
Les idées spirilualistes rendent la foi compréhensible

à la raison, elles détruisent les faux autels, et feront
accomplir à l'humanité corporelle les progrès qui la
délivreront de la pesanteur de la chair. Ce ne sont paslà de vaines utopies, mais des certitudes qui emprun-
tent au présent les gages de l'avenir.
Les formules sociales et religieuses ont besoin d'être

simplifiées ; toutes les enfances sont entourées d'en-
traves et de restrictions. La terremûrit, et ses habitants
se trouvent à l'étroitdansles religions vieillies,cercle defer, qu'on ne peut élargir qu'en le brisant. La spiritua-
lité est le dogme de l'avenir. Croire en unDieu unique,
s'élever vers lui sans intermédiaires, vaincre l'opacité
de la chair, pour être en rapportconstant avec le mondé
similaire qui flotte autour du vôtre, découvrir les lois
physiques qui produisent les phénomènes tangibles et
magnétiques ; enfin, triompher de l'inconnu, de l'es-
pace et de la mort, telle est votre glorieuse destinée,
tel est le but de la révélation spirite et la récompense
accordée à notre mission. LAZARE.
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